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Écrivain et metteur en scène, Philippe Bréham a publié aux Éditions de la Lumière et aux Éditions Oxus à Paris un essai intitulé : « Art et Spiritualité ». Il a publié également aux Éditions SAN « Pins et Cyprès sous la lune » et « Le Silence de la neige » deux recueils de haïku dont l'un a reçu en 2008 le Premier Prix International délivré par le journal japonais le « Maïnichi Shimbun ».


Il a réalisé également un certain nombre de spectacles théâtrals dont une adaptation théâtrale du « Désert des Tartares » de Dino Buzzati et « Le Vent du Temps qui passe » qui fait l'objet du présent ouvrage. Beaucoup de ces spectacles sont basés sur des contes de l'ancien Japon, pays dont il étudie la culture et la langue.




PRÉFACE


Trois évènements sont à la source de ce livre.


Le premier a été la découverte du haïku. Ce petit poème singulier de trois vers non rimés en dix-sept syllabes, généralement répartis en cinq, sept et cinq pieds, prit sa source d’origine en Chine pour se développer, s’épanouir et trouver sa véritable identité au Japon à partir du XVIIème siècle, après une longue période de gestation et de transformations. La lecture de haïku fut (et le sera toujours) pour moi une révélation de pureté car je ne trouvai ni ressentiments, ni passions, ni haine, ni violence mais au contraire silence, douceur, détachement, humour et surtout la beauté et l’amour de la nature dans ce qu’elle contient de plus caché et de plus subtil.


Le second évènement a été la découverte des contes japonais, imprégnés d’esprit Zen, dont certains avaient donné lieu à la composition de haïku par quelques grands maîtres comme Issa et Bashô.


Le dernier a été la réalisation récente de mises en scène théâtrales et chorégraphiques dont le fondement repose sur la coexistence scénique du conte et du haïku.


Cette coexistence s’est trouvée justifiée à mes yeux d’une part en raison de certaines caractéristiques semblables aux deux genres – une présence essentielle de la nature dont les acteurs sont souvent personnifiés et la conclusion du récit impliquant une sagesse, parfois assez proche de l’esprit Zen – et d’autre part en raison de la nécessité sur scène d’accompagner le haïku par un conte en tant que support théâtral.


Cet ouvrage a donc pour objet de créer une interaction entre le conte et le haïku en présentant au lecteur des contes tirés de haïku puis des haïku composés à partir de contes ou de petits récits contemporains pour la plupart d’inspiration japonaise.




INTRODUCTION


Qu’est-ce qu’un haïku ?


D’où vient ce genre poétique particulier, insolite, à la fois si simple mais si fascinant, qui jusqu’en Occident attire de plus en plus de poètes et d’écrivains, voire d’hommes de théâtre ?


À l’origine, il vient de la Chine ancienne puis, imprégné de l’esprit du Tao, arrive au Japon vers le Xème siècle sous la forme de poésies libres appelées Haïkaï. Après une longue gestation durant laquelle on lui donna diverses apellations, c’est à la fin du XVIIème siècle qu’il prendra son identité et sa forme définitive pour devenir une poésie japonaise autonome et spécifique sous le nom de Haïku.


Le poète Bashô en devint le premier grand artisan, suivi plus tard de plusieurs maîtres célèbres tels que Shiki, Issa, Buson, Ryôkan qui devaient ponctuer son cheminement.


Poésie en dehors de toutes normes, composée de trois vers seulement, non rimés, généralement répartis en cinq, sept et cinq pieds, elle ne comporte ni lyrisme, ni métaphores, se contentant simplement de dépeindre une petite scène de la nature.


Les acteurs de ce poème sont des arbres, des montagnes, des rochers, des cascades, puis des animaux, souvent petits, voire minuscules, tels des puces, mouches, libellules, crapauds, papillons et quelque fois aussi (pourquoi pas ?) des humains.


Un haïku, c’est simplement la lune entre les arbres, une fleur des champs, solitaire sur un sentier, une porte ouverte sur la montagne. Un haïku, « c’est le temps accordé au silence », une grâce, peut-être un mystère… Cérémonie secrète entre les hommes et la nature, le haïku nous en donne une portée immense où, souvent, l’humour affleure :


Ils sont sans paroles
L’hôte, l’invité
Et le chrysanthème blanc


(Ryôta)


Le voleur a tout pris
Sauf la lune
A ma fenêtre


(Seifujô)


Le haïku n’embrasse pas la réalité, il la caresse par petites touches subtiles. Ainsi, un coucher de soleil n’est pas vraiment décrit mais suggéré ou à peine entrevu, tel un voile transparent qui ose se faire l’écho d’un bruissement, d’un souvenir, d’un silence…


Sur la mer
Le soleil repose
Un soir…


(*)




Des chignons d’enfant             Agemaki no


D’autrefois le souvenir             Mukashi o shinobu


Les violettes                             Suemire so





(Ryôkan)


En l’espace d’un éclair, il nous livre une fugitive vision de l’instant ancré dans la réalité quotidienne de la nature.


Henri Brunel : « Le haïku… poésie du Zen, instant posé au bord du silence, nous fait saisir, ici et maintenant, à propos… de lune, de bambous… cet échange d’amour et parfois même, fugitive, l’éblouissante clarté de l’absolu. »


Le coucou
Un grand bois de bambous
Filtre la lune


(Bashô)


Vision non pas seulement descriptive car elle contient à elle seule une petite histoire en apparence banale- mais qui révèle un sens caché, teinté de mystère, aux confins d’une réalité autre


Un Tengu vit là
Ne portez pas la hache
À ces taillis


(Shiki)


Un Tengu est une divinité des montagnes, ailée et à nez phallique.


Le silence habite souvent le haïku, incite au respect envers la nature, invite à la méditation :


Tout le monde dort
Rien entre
La lune et moi


(Seifujo)


Pour vous aussi, puces
La nuit est longue
Solitaire sans doute


(Issa)


Dans cette forme de poésie, on ne trouve aucun déferlement de passions, de ressentiments, de haine ou de violence. Pas de cris, pas de morts, pas de sang mais au contraire la douceur, la sérénité, la compassion, le silence, la beauté fragile de l’instant. Là, tout est léger, essentiel et pur. Pour celui ou celle qui lit, qui écoute un tel poème et naturellement pour le poète, c’est l’occasion peut-être de comprendre en profondeur, d’aimer sans attachement.


Cérémonie secrète entre l’homme et la nature, le haïku en fait surgir l’amour non dénué de sagesse et de beauté :




Ce monde imparfait                  Kono yô na


Mais pourtant recouvert            Masse o sakura


De cerisiers en fleurs                Darake kana





(Issa)




Ne possédant rien                    Nanimo naï ga


Comme mon cœur est léger     Kokoro yasu sa yo


Comme l’air est frais               Suzushi sa yo





(Issa)


Le haïku peut aussi raconter un fait survenu à une personne, ou au poète lui-même. Voici une petite histoire arrivée au poète Ryôkan qui était moine.


Une nuit, pendant qu’il dormait dans sa cabane et qu’un rayon de lune passait par la fenêtre entr’ouverte, un voleur le dépouilla de ses pauvres biens : ses vêtements, un bol de riz, sa calebasse, son bâton. À son réveil, Ryôkan, à peine étonné, écrivit :


Le voleur a tout pris
Sauf la lune
À ma fenêtre


Ainsi ce haïku est né. Un petit fait divers peut-être banal pour l’auteur, dramatique pour d’autres et qui exprime, non sans humour, un détachement des choses matérielles reflétant une attitude de sagesse devant le sentiment d’inquiétude et d’angoisse que cette dépossession soudaine pourrait provoquer.


Ce genre d’histoire, agrémentée d’une allusion fantastique et dont la « morale » se révèle en différents points pourrait aussi devenir un conte.


Qu’est-ce qu’un conte?


C’est une histoire condensée, écrite en prose, imprégnée de mystère, de merveilleux, où la nature est également présente et dont les éléments souvent personnifiés jouent un rôle important.


Les contes occidentaux d’Europe, les histoires dites « Contes de Fées » (Le petit Poucet, Cendrillon, Blanche-Neige, La Belle au Bois Dormant, Pinocchio), les contes orientaux comme les Mille et une Nuits, tous ces récits qui ont bercé nos imaginations d’enfant, si nous y levons le voile qui entoure leur sens caché, nous pourrons voir avec nos yeux d’adulte une véritable sagesse qui transparaît sous la parure du mystère et du merveilleux.


Mystère, nature, sagesse, ces qualificatifs ne sont-ils pas ceux aussi que l’on prête volontiers aux haïku ? Aussi n’est-il pas étonnant que les contes de l’ancien Japon et particulièrement les contes Zen, tous imprégnés de ces caractéristiques, offrent de véritables correspondances avec le Haïku. La découverte de certains contes Zen est significative des correspondances qui pouvaient s’établir entre les deux genres. Voici d’ailleurs ce que l’on rapporta à propos du poète Bashô.


Celui-ci séjournait en 1668 dans une petite ville, Sarashina, qui fait actuellement partie de l’actuelle province de Nagano. En face de lui, il contemple la célèbre montagne où jadis l’on avait coutume d’abandonner les vieux après soixante ans parce que l’empereur estimait qu’ils n’étaient plus utiles pour la société. Et Bashô se souvint du conte zen : OYASUTE YAMA, relatant les étranges évènements qui conduisirent à la suppression de cette coutume cruelle. Quoi qu’il en fût, très ému par cette histoire, le poète écrivit ce haïku :


Je m’en souviens
La vieille laissée pleure
Avec la lune pour compagne


Le conte Zen nous invite à entrer non seulement avec la nature mais avec l’univers. Il nous fait sentir que l’infini vient du fini, que l’instant présent recouvre l’éternité.


Souvent, dans ce type de contes, la conclusion échappe à la logique occidentale. Dans les jardins Zen au fin sable blanc, on trouve parfois quelques feuilles mortes éparses, incongrues, inutiles en apparence puisque la présence de ces feuilles ne résulte pas d’un quelconque vent d’automne. Quelqu'un les y a posées consciemment sur le sable.


Alors, comme l’écrit si bien H. Brunel : « Une forme parfaite est close. La définition claire assassine. Le Zen offre toujours une issue par où se glissera l’intuition. »


L’esprit Zen demeure loin des préjugés, de toute idée reçue, éradique toute forme d’ego qui viendrait à poindre car il enlève toutes mesquineries, souillures égocentriques et finalement libère de l’égoïsme. Le Zen va donc au delà de l’ego – qui sont les dérives et les excès du moi – pour arriver à la plénitude du Soi.


Pour cela, il se sert de l’humour, de la compassion, de silence, de liberté, il demeure au plus profond de lui-même, très proche de la nature dans ses subtiles manifestations (les herbes sauvages, le vent léger de l’Été, le lancinant « Bzzz » du moustique, les stridulations des cigales dans les oliviers, le chant nocturne des grillons), et toutes ces présences plus ou moins cachées se retrouvent au sein des haïku pour en constituer les thèmes descriptifs et narratifs qui s’interpénètrent.
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